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CONVENTION  NATIONALE. 


SUR  UÉ^DUCATION  COMMUNE, 


Prononcé  dans  la  féance  du  30  Juillet  ^ 


Par  LEQUINIO,  député  du  Morbihan. 


IMPRIMÉ  PAR  ORDRE  DE  LA  CONVENTION  NATIONALE. 


t. 


C’Est  aujourd’hui , citoyens  , que  vous  allez  com^ 
mencer  à bâfer  votre  République  ; jufqu’ici  vous 
n’avez  encore , pour  ainfi  dire , rien  fait  pour  elle  5 
car,  en  fait  de  gouvernement  & de  politique,  ce 
qui  n’^  qu’en  théorie  ireft  rien  ; or  les  principes 
du  gouvernement  républicain  ne  font  en  eux-mêmes 
qu’une  belle  théorie  , fouvent  eflàyés  jufqu’ici  par 
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^iverfes  nations,  qui  ne  fe  font  réalifés  que  quelques 
inflafis , que  le  mouvement  révolutionnaire  des 
empires  cfiaçoit  à raefiire  qu  iis  éloient  développés, 
parce  qu’lh:  n^Hoient  point  établis  fur  un  fonde- 
ment durable. 

L’éducation  nationale  : voilà  cette  bafe  fur  laquelle 
feule  peut  fe  fixer  la  République  d’une  manière  fo- 
iide  ^ ians  elle  point  de  habilité,  point  de  perma- 
nence : il  faut  donc  que  votre  éducation  foit  ebe- 
inême  républicaine , c’eft-à-dire , qu’elle  foit  toute 
en  principes  & en  pratique  de  cette  égalité  fociale 
que  vous  voulez  profeiTer;  il  faut  que  dès  Tenfance 
chaque  individu  fe  {aniiliarife  à l’habitude  du  travail, 
à ramour  de  lés  femblables , aa  fentlment  de  fégaliié, 
à la  jouiilance  de  la  liberté,  en  un  mot,  à tout  ce 
qui  confiitiie  le  républicain  ^ l’homme  vertueux  , 
rhomme  qui  rend  (bn  bonheur  inhérent  à celui  des 
autres,  & qui  ne  lait  être  heureux  que  de  la  félicité 
publique. 

Mais  cette  éducation  fera-t-elle  commune  ? voilà 
ce  que  vous  vous  demandez  en  ce  moment  : ce  ne  peut 
ce  P e n darA  ê t re  une  que  lli o n q u e fo  us  ou  el  q ii  e s ra  p p o r t s; 
car  il  réeli  perfonne  qui  puilfe  nier  que  fédiicat'oa 
commuïte  elf  la  feule  qui  (bit  parfaitement  républi- 
caine ; ctlk  la  feule  qui  puifle  anéantir  le  loi  orgueil 
qui  fait  le  tourment  de  ferpèce  humaine,  & que  l’é- 
ducation privée  alimentera  touiours,  edors  môme  que 
les  pères  & les  infiituteufs  s’efforceroient  de  bonne- 
foi  de  lé  détruire  ; c’efl:  la  feule  qui  excitera  rému- 
lation  , fans  nourrir  la  van’lo  ; c’eft  la  feule  qui  fera 
fbomme  à l’am-Oiir  du  travAil  , à rhahitude  de  la  Fo- 
bnété,  au  mépris  de  rexdlence  luxuellè  ou  voiup- 
tueufe  n (Sc  à la  necefliuS  de  voir  fon  bonheur  infépa- 
rable  du  bonheur  public;  c’cft  la  feule,  enun  mot, 
qui  eafaaiera  la  patrie, fr  je  puis  me  feivirde  cette 
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exprefôon  : car  la  patrie  n’efl  qu’une  exprefTion  vague 
ôc  vaine  par-tout  où  chacun  tend  à une  exiflence 
ifolce , par-tout  où  chacun  -veut  fon  bonheur  à paît 
& ne  fonge  qu’accidenteHeiuent  à îa.  félicité  publique. 

L’éducation  commune  anéantira  l'a  mendicite  ; car 
la  mendicité  n’ed  que  le  produit  de  la  vie  oiùve  ^ 
infouciante  & dénuée  de  moyens  perfonneîs  ^ m 
i’homme  qui  aura  coiuraclé  1 enfance  l habuvide 
du  travail  Sc  le  goût  de  rémulatiori , ne  perdra  jamais, 
ni  l’un  ni  l’autre,  il  fendra  dcs-lors  la  honte  d’être 
à charge  à Tes  concitoyens,  Sc  la  faLsfaêlion  de  ne 
rien  devoir  qu’à  foi-même  ; il  connoitra  que  la  route 
des  honneurs  lui  eft  ouverte  par  le  travail  , qu’il 
peut  parvenir  à tous  les  grades  Sc  ]ouir  de  tous  les 
avantages  fociaux  , que  tout  lui  e(l  accelhble  , ôc 
x|u’ii  deviendroît  Tobjet  du  mépris  général  en  fe  livrant 
è une  exiftence  oihve  êc  onéreufe  à la  Rcpubliqiié, 
Quel  efl:  alors  l’être  aflez  dépravé  pour  confentir  de 
fang-froid  à vivre  dans  hhumiliation  , la  misère 
l’opprobre. 

il  ne  vous  refter?.  donc  déformais  d’autres  indigens 
que  ceux  à qui  la  viedieiTe  , des  infirmités  ou  des 
vices  de  conformation  empêcheront  de  fubvenlr  à 
leurs  propres  befoins  par  le  travail  ; ôc  foiilager  ceux- 
là  , fera  pour  des  républicainsume  jouiilance  encore 
plus  qu’un  devoir. 

Les  avantages  de  .Féducation  commune  j ne  potr« 
vant  être  contellés  , il  refie  à favoir  fi  elle  efi:  bien- 
praticable  ; fi  les  circoniTances  ne  s’}  oppofent  pas 
trop  fortement;  enfin,  fi  nous  foirimes  aifez  mûrs, 
pour  ofer  l’entreprendre. 

J’avoue  qu’au  premier  infiant , mon  embarras  lut 
ce  point  ctoit  extrême  : je  voyois  d’une  pari:,  toutes 
l-es  réclamations  de  Forgueil  ; des  pères  arifiocrates  , 
des  mères  plus  iiaulaines  encore^  fe  refufer  à celte 
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inÆtiition  qui  doit  fixer  déformais  dans  le  coeur  des 
^ Sentiment  pur  de  l’égalité  fo- 

Je  TOyois  même  le  fentiment  de  l’afFeétion  , indé- 
pendant  de  tout  orgueil,  ou  fefairant illufion  à lui- 
mcm-  , s ^^ever  contre  l’éducation  commune,  la  rep'ar- 
cJei  comme  un  mode  barbare,  tendant  à brifer  lesülns 
plus  iaores  , a .ravir  les  enfans  à ceux  que  la  na- 
du  foin  de  leur  première  éducation  , 
a au-oibari  amour  mafernei,  <Sc  à anéantir,  en  quelque 
laçcm  J la  reconnoifiance  filiale.  ^ * 

Cette  affeaàon  qui  lemble  fi  naturelle,  & qui  dé- 
gui  e ü Dien^tarnoiir-propre,  je  la  voyois  régner  non- 
wL  cillent  cnez  le  ricne  failaeux  , mais  encore  chez 
iiiamme  _aane  aifance  médiocre,  & jufques  dans  la 
cabane  du  pauvre;  c’efl  le  fentiment  de  l’oroueil 
degiiile,  qm  s’arroge  un  droit  de  propriété  faV  fa 
piogeniture  , c’efi  l’amour-propre  & rien  de  plus. 

tniiri  je  voyois  le  pauvre  habitant  des  campagnes, 
dont  ^ la  fortune  la  plus  alTurée  conllfte  dans  le  noni- 
Dre  aejes  enfans,  parce  que,  dès  l’âge  de  c à 
_•  utiles,  je  le  voyois  fournis  à l’em- 

p ue  aeiarlreux  de  l’habitude  & des  preju-o-és  , ré- 
c am^r  contre  cette  éaucation  qui  lui  enlève  des  bras 
dont  U fut  faire  ufage  dès  les  premiers  inftans  où  ils 
"Orce  de  fe  mouvoir,  Sc  rejeter,,  pour  im.  mal 
appaientj  uu  grand  bien  réel^  mais  dont  il  ip-pore 

iC  prix.  - ^ 

J'appréhendois  le  réfultat  de  ces  divers  motifs  d’oi>' 
potiiica^^  fur -tout  en  ce  moment  où  les,  franges 
commotioas  que  la  république  vient  d’éDrouver  , la 
jeûnent  aans  une  forte  de  fermentation  politique  , 
ont  d femoie  n dangereux  d’accroître  1 c moiive- 
men  . et  ci^ulant  ain(] , dans  mon  imagination  les 
dui^rens  oblîacles  que  Féducalion  commune  devoit 
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éprouver,  je  l’ai  regardée  d’abord  comme  imprati- 
cable. 

Mais  j’ai  réfléchi  plus  froidement , ôc  je  me  fuis 
intérieurement  perfuadé  que  toutes  ces  difficultés 
n’étoient  autre  chofe  qu’une  vaine  terreur , Ôc  qu’au 
fond  elles  ne  contiennent  rien  de  folide. 

C’eft  l’effet  ordinaire  de  l’innovation  ; elle  com- 
mence toujours  par  étonner , Sc  pour  peu  qu’eîîe  con- 
trarie de  fortes  habitudes  , aifément  elle  révolte  ; 
mais  le  légiflateur  à qui  le  peuple  a confié  le  foin 
de  le  rendre  heureux,  doit-il  partager  cette  erreur? 

Qui  ne  fe  feroit  pas  révolté  dans  la  France  , il  y a fix 
ans  , contre  riiomine  bieiifaTant  Sc  hardi  qui  aiiroit 
propofé  frarîchement  rétabliffement  du  gouvernement 
républicain  ? Flors  un  très-pet-’tncmbre  de  philofophes, 
toujours  occupés  à méditer  le  bonheur  de  refpècehu^ 
marne  , Sc  uue^ques  ambitieux  fongeant  h leur  avance- 
ment particuîierj  hors  ce  petit  riombre  qui,  par  des  vues 
toutes  oppofées  , fe  rapprochoient  du  même  but, 
•quel  eff , dans  la  multitude  même  des  gens  infiruits, 
rhomme  qui  ne  croyoit  pas  la  répi]blic|Ue  effentielle- 
ment  inapplicable  à la  France  ? Eh  bien  î aujourd’hui 
la  république  exifte;  et  la  France  connoît  déjà  tout 
le^  prix  de  ce  gouvernement;  ôc  dans  quelques  an- 
nées , l'on  s’étonnera  de  ne  l’avoir  pas  adopté  plu- 
tôt, &:  d’avoir  fi  long-temps  croupi  dans  la  fange  de 
la  fervitude  êc  fous  ie  joug  d’une  fi  longue  ferle  de 
tyrans. 

11  en  fera  de  même  de  l’éducation  commune.  Ce 
projet  étonne  beaucoup  de  gens  aujourd’hui  ; ilfemble 
contrarier  les  lois  facrées  de  la  nature  : il  révolte 
l'orgueil  , Sc  la  multitude  n’ofe  pas  le  croire  prati- 
cable ; ayant  quatre  ans,  fi  vous  l’admettez,  on  y 
fera  familier  Sc  h’on  s’étonnera  que  vous  avez  uq 
infiant  héfité. 
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Je  ne  m’arrête  pas  à détruire  les  objeaions  de 
l’orgueil,  ce  feroit  montrer  de  la  foibleffe  ; & fi 
aviez  écoulé  ce  fentiment  antifocial , quelle  e a 
réfoMe  que  vous  aunez  ofé  vous  permettre . 

Mais  vous  devez  quelques  raifons  à ce  cri  de  îaf 
fedion  , qui  fembie  lier  inféparablement  les  peres  aux 
cnfans,  pendant  la  preiuière  jeunelTe  de  ceux-ci; 
vous  devez  quelques  raifons  au  cultivateur  qui  va 
craindre  la  privation  des  inftrumens  de  fa  richeiie. 

Eh  bien  ! dites  à ce  dernier , faites-lin  voir  que 
celte  privation  n’eft  qu’inftantanée  ; que 
rendrez  à douze  ans  fon  fiis , muni  des  connoiliances 
propres  à lui  faire  tirer  dans  la  fuite  un  parti  plus 
avantageux  de  fa  profefTion  ; qu’au  travail  manuel 
joindra^  rintelligence  Sc  les  notions  propres  .,  o^u  a 
pOiter  la  perfedlion  dans  fes  cultures  , ou 
iopper  une  induflrie  coinmerciale  qu  il  aiiroit  tou 
ioiirs  ignorée  fans  cela,  Sc  dans  tous  les  cas,  a aUg- 
menler  fon  activité  , fon  émulation  oc  le  produit  au 
travail , fur  lequel  fa  famille  a droit  de  compter. 

Dites  à tous  les  Français  à toute  mère  , à tout 
père  de  famille  , qu’il  ne  doit  pas  aimer  fes  enians 
pour  lui , mais  pour  eux  - mêmes  ; que  leur  avoir 
fait  piéfent  de  la  vie,  c’eft  avoir  contrade  lanlere 
obligation  de  fonger  à leur  bonheur;  Sc  que  nul  ne 
fauroit  être  heureux  dans  la  République  ,qu  autant 
qu’il  faura  pratiquer  les  vertus  qui  font  eilenue^es  a 
ce  gGuverneiTierxt  ; que  leur  donner  une  éducation 
privée,  c’eft  nourrir  dans  leur  cœur  lotgtmil  ôc  la 
moWef^eSc  leur  préparer  pour  la  fuite  mille  humilia- 
tions 6c  mille  toormens. 

Enfin,  dites  à toute  la  France  qu’elle  vous  a charges 
de  la  félicité  des  .générations  îiuures  , ec  que  vous 
lavez  pas  compVfer  entre  votre  devoir  & les  pu- 
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fillanimes  objections  de  l’amour-propre  ou  d’une  vaine 
frayeur. 

Au  moral , l’éducation  commune  eft  avantageuie 
à tous  ceu:x  qui  en  pourront  profiter  , puifqu  elle 
tend  à rafFoiblifiement  de  leurs  pafiions  <Sc  au  déve- 
loppement plus  complet  de  leur  intelligence  Sc  dé 
leur  induftrie.  Au  phyfique  , il  y a tout  à gagner  pour 
les  enfans  nés  dans  l’opulence , puifque  cette  édu- 
cation faura  les  fouftraire  à la  mollefîe  êc  à la  cor- 
ruption de  l’éducation  privée  qu’ils  auroient  reçue 
dans  l’ilolement , ,ôc  qu’elle  doitj  par-là.,  leur  procurer 
une  reffource  certaine  contre  l’adverfité  toujours  beau- 
coupplus  accablante  pour  l’homme  qui  eft  né  riche,  que 
pour  celui  qui,  né  lans  fortune  , s’eft  trouvé,  dès 
les  jeunes  ans,  contraint  d’être  fobre  <5c  de  s adon- 
ner au  travail. 

Enfin,  quant  à la  dépenfe , elle  ne  peut  être  oné- 
reiife  qu’à  l’homme  riche;  ôc  c’eft  à celui-là,  dans  la 
fociété^bien  organifée,  à fe courir  l’homme  fans  for- 
tune. 

Le  droit  de  propriété  fans  doute  eft  facré  : c’?ft 
une  des  bafes  du  bonheur  focial  , mais  la  félicité 
publique  eft  la  propriété  de  tous  ; & celui-là  doit  y 
contribuer  davantage  auquel  d’heureufes  circonl- 
lances  en  ont  plus  donné  les  moyens.  Celui  qui 
acquiert  des  riehefles , quelque  foit  fon  induftrie  , Ton 
adivité,  il  ne  les  tire  pas  de  Ton  propre  fonds  ^ 
mais  des  rapports  fociaux  qui  l’entourent,  ôc  qu’il 
fait  plus  avantageufement, diriger  qu’un  autre,  S il  étoit 
leul,  quels  feroient  fes  moyens  de  fortune?  ce  n’eft 
réellement  que  par  la  fociété  qu’il  devient  riche  : 
il  doit  donc  en  retour  , contribuer  au  ^bonheur  de 
la  fociélé  , en  raifon  des  richefies  qu’elle  lui  a pro- 
curé l’occafion  d’acquérir  ; ôc  le  droit  dé  propriété 
que  lui  maintient  Eordre  focial  n’enlève  pas  à lâ 
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fociété  prife  en  mafTe,  le  droit  de  propriété  antérieur 
qu’elle  poflède  eflentiellement  fur  tout  ce  qui  eft  le 
réfultat  de  l’aflTociation. 

Il  eft  donc  tres-jufte  que  l’homme  riche  contribue 
en  raifon  de  fa  fortune  , à l’éducation  commune  qui 
eu  le  befoin  le  plus  elTentlel  de  la  fociété  dans  une 
république;  & la  dcpenfe  pour  cet  établilTement,  ne 
pefera  prerque  point  fur  l’homme  peu  fortuné  , du 
tout  point  fur  le  pauvre  ; tout  eft  à gagner  en  ce 
fens  pour  les  familles  indigentes.  Vous  n’avez  donc 
aucune  raifon  folide  qui  puifle  vous  empêcher  de 
décréter  l’éducation  commune. 

Faites  ce  beau  préfent  à l'humanité;  ofez  vous 
élever  au  - deflus  des  préjugés  ôc  des  craintes  peu 
fondées  que  l’ont  fait  retentir  au  tour  de  vous;  ofez 
être  grands  dans  ce  que  vous  avez  de  plus  grand 
à décréter  ; Ôc  fans  vous  péter  aux  glapilfemens  de 
1 erreur  ou  de  l ariftocratie  qui  vous  obfèdent  fans 
celle  , marchez  d un  pas  audacieux  vers  le  bonheur 
de  vos  fils  ; bravez  les  orages  préfens,  ôc  rendez  vous 
dignes  de  l’eftime  des  races  futures. 


SS 


^ PARIS,  DE  L’IMPRIMERIE  NATIONALE. 


